
N° 15. 2 C d'Avril 1876. LE MONITEUR DE LA MODE 169

MODES
NOUVEAUTES, DESOEIPTION DES TOILETTES

Nous sommcs arrives h l'une des epoques de l'annee od les
Modistes de province et de l'etranger viennent ä Paris prendre
le courant de la mode, voir la nouveaute et choisir des mode-
les. Les modistes parisiemics, qui s'y attcndcnt naturelle-
ment, s'arrangent en consequence, et voilä pourqnoi nous voyons
taut de chapcaux de paille depuis quelque temps. Beaucoup
d'entre eux ont des fonds mous en faule, foulard ou gaze, for-
mant bavolet. Inulile d'a-
joutei' quo les beides sont
en ruban assorti.

Toujours une profusion
de fleurssur les chapeaux,
et parmi celles-ci, les pre-
ferees du jour sont les bou-
les de neige, les violettes
Manches, les giroflees, les
primeveres. On les disposc
en guirlande, en fond de
chapcau, en touffes, en
bandeau, en cache-peigne.
Mais en voici une nouvelle
applieation que nous re-
commandons ä nos lectri-
ces : supposons une deli-
cate guirlande de päque-
rettes des pres et de brins
d'lierbes tres - variee? ;
cette guirlande sc pose sur
le pied d'une dentelle
creme, prealablement cou-
sue ä une bände de faule,
et voilä la plus charmante
mcntonniere qu'on puisse
desirer; son point de de-
pavt est pris dans im
cache - peigne de fleurs
seniblables, ou dans le ba-
vok'l. L'idee nous a paru
assez heureuse pour l'in-
diquer ä nos lectrices, qui
pourront l'appliquei' ä de
inignonnes (leurs des
chanips, ä de gentils bou-
tons de rose, ä du inu-
guet, des violettes, des
boutons d'or, etc. La den¬
telle noire s'emploiera
aussi coquettemeut que la
blanche; ajoutons, ä ce propos, que la blonde de soie remplace
absolument la dentelle lama devenuc commune.

Vous a-t-on dit quo le ruban de gaze est le favori de la mode
actuelle? Certainement non, puisque nous-meme nous ne le
savonsque d'aujourd'hui. Ce nouveau ruban est une gaze excop-
tionnelle, brochee de gros cordons soyeux, lui donnant un carac-
tere d'une elegante toute particuliere. II existe en toutes cou-
leurs, mais nous accordons toutes nos preferences au rouge
cardinal, au blanc d'ivoire, et au bleu electrique. Ce graeieux
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ruban de gaze formera, avec les fleurs qu'on lui adjoindra, une
charmante garniture de chapeau de paille.

Une LiNGfiHE enierite doit s'appliquer, aujourd'hui, ä varier infi-
ninient ces deux gentils vetements qu'on nomme « saut-de-lit »

et « matinee ». Celui-lä,
— son nom l'indique suf-
fisamment — etant le pre-
mier vetement qu'on en-
dosse, n'exige aueune
mise en scene de garni-
tures mirobolantcs. Sa for¬
me est ample et longue,
l'etoffe est un pique, un
molleton ou une flanelle;
enfin, les ornements plats
sont choisis de preference.
On ne sc montre guere en
(i saut-de-lit ». La « ma¬
tinee », au contraire, doit
etre fort elegante, ou bien
on n'en met pas; une
jeune femme ainsi habil-
lee peut fort bien recevoir
et paraitre au dejeuner.
La « matinee » se fait, en
ce moment, commc un
paletot couit et flottant,
avec de larges manches ;
tantöt eile est etablie en
organdi formant trans¬
parent, sur un doublure
de taffetas souple, bleu,
rose, etc. , avec un co-
quille de dentelle melange
de rubans assortis; cette
garniture cntoure le cou
et les devants seulement;
le bord inferieur est sou-
vent uni. Tantöt les «ma-
tinees » sont en foulard
blanc, bleu, rose, noir,
etc. j dans ce eas, le jupon
doit etre de memo etoffe,
et la garniture, pour l'une
et l'autre, consiste en plis-

ses de foulard eoupes d'entre-deux de valenciennes et termines
par une dentelle analoguc. Plusieurs rangs de ces plisses entou-
rent le jupon, un seul eneadre le paletot.

Nos lectrices trouvcront peut-ötre que nous notls repetons ä
propos de ce qui precede et dont nous avons dejä parle; mais le
genreactuel est, ä ce sujet, tellement formel, qu'une femme ele-
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gante na saurait sc passer de ces vetements, qui figurent dans le
mokldre trousseau. Ils s'imposent done malgre tout. Le peignoir
et la robe de chambre sont par trop tombes dans le domaine
public pour qu'on ne veuille pas autre chose. 11 y a pourtant une
certaine robe de chambre, relevee derriere par une ceinture et
des boutons, qui ne manque pas d'elegance et pour cela est assez
appreeiee. Nous pouvons meme en citer un joli modele etabli en
popeline gris poussiere. Elle est de forme princesse et flottante;
des pattes de velours noir ä bouts triangulaires, fixees ä chaque
ext rennte par des boutons d'aeier ä mille facettes brillantes for-
ment la garniture, laquelle est posee sur les devants, les poches,
le bas des manches et derriere, pour chaque drape. Ajoutons que
ces boutons valent quinze francs piece et qu'un beau jupon de
velours noir ä traine complete le costume.

Le desir de donner ä nos lectrices, au debut de la saison, des
indications precises et pratiques, nous a engagee ä faire une visite
generale dans les prineipaux ateliers de Paris. [1 en est resulte
pour nous la conviction que, de toutes les maisons du meme or¬
dre, celle de M me Daltrophe-Yormus (rue Vivienne, l/i) se recom-
mande particulierement aux femmes raisonnables. Nos lectrices
en jugeront par l'apercu suivant des prix de robes, costumes et
confections, fixes par cette habile couturiere pour la saison pro-
chaine.

Costume en lainage de fantaisie, sans garnitures: 120 fr.; avee
garnitures : 150 fr. — Yoici, parmi ces derniers, un charmant
speeimen. L'etoffe est un gentil matelasse de laine bleu marine.
Jupon ä courte traine, entoure de deux volants ä plis plats, sur-
monles chaeun d'un plisse formant töte. Polonaise tres-longue,
dont les bords sont garnis d'un depassant de faille assortie. Le
col montant, les plisses du parement des manches et de la poche
sont en faille.

Nous signalerons ögalement le prix de 180 fr. pour un genre de
costume plus elegant, en ajoutant ä l'appui un gracieux modele
qui comporte une tunique, une cuirasse et un petit vetement addi-
tionnel. L'etoffe est un beau cachemire drape, couleur cendre de
cigare. La tunique est composce de largeurs coupees en pointes
dans le bas, encadrees d'une garniture de velours noir et de sou-
taches d'aeier et d'argent. Cette meme garniture se repete au bas
de la cuirasse, aux manches, aux poches et au bord du vetement
double de soie, qui complete cet ensemble.

Une magnifique toilette en faille et lampas creme merite encore
d'etre indiquee, quoiqu'elle sorte un peu de la vie ordinaire. Jupe
a traine, terminee par un petit plisse. Long habit cuirasse tout
rehausse de blondes creme d'un effet splendide, avec poche au-
möniere, reunie et pendue ä la laille par de helles cordelieres
de soie assortie. Le prix de ce beau costume (500 fr.) nous a
paru vraiment modeste, vu larichesse du tout.

A cöte de ces differents modeles, M mc Daltrophe-Vormus nous a
montre plusieurs confections de demi-saison aux prix les plus
avantageux : un elegant mantelet-visite, un paletot l'Archiduc, en
beau cachemire garni de deux rangs de dentelle separes par un
galon ä jour : 125 fr. Les memes vetements en drap leger, grisaille
ou autre, simplement ornes de franges assorties : 80 fr.

Nos lectrices nous sauront gre certainementde leur avoir fourni
ces renseignements dont elles ne manqueront pas de faire leur
profit.

Mary d'Auberviij.e.

Description des sraiuii« «lau» le texte.
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Costumes d'enfants. — 1. Baby de trois ans. — Costume en drap leger
bleu marine. Devant plat, dos a longue taille et petite jupe plissee. Un biais
en cachemire ecossais encadre le devant et suit l'ourlet dans le bas de la
robe et sur le bord des manches. Ceinture en meme etoll'e eeossaise, nouee

derriere. Lingerie ou broderie auglaise.— Chaussettes en tricot de nuan-
ces ecossaises. — Calotte eeossaise en drap gros bleu et lioupettc sur le
sommet.

2. Petite fille de sept ä neuf ans. — Robe princesse, en cachemire gris.
— Plastron-tablier faisant saillie devant et boutonne derriere; tous les
bords sont ornes d'un velours caroubier, ainsi que la poche de cöte, le col
et le parement des manches.— Lingerie plissee, ä bords festonnes. Chapeau
de paille auglaise, ä passe relevee derriere, avec cache-peigne de ruban
caroubier. Meme ruban autour de la calotte et plume sur le dessus.

3. Petite fille de einq ä sept ans. — Robe de chambre, de forme prin¬
cesse, en toile d'Oxford ä mille raies. Volant plisse dans le bas, avec galon
plat pour la töte. Un plisse ä la vieille entoure le haut de la robe et le mi-
lieu devant; galon et plisse au bas de la manche.

G. N° 618.

i. Fichu de soiree, pour robe ouverte en chäle, compose d'un lar»e
biais en faille creme a bords deuteles et festonnes, puis d'une ecliarpe en
surah bleu electrique, drapee au milieu et terminee dans le bas par un
nceud. L'interieur est en dentelle legeremcnt ruchee.

2. Capote en faille bleu marine. —• Fond mou formant bavolet; passe
diademe loute coulissee. Touffe deplumes assorties sur le sommet; bandeau
de feuillage de roses et roses sur le cöte; barbes de dentelle creme partant
du pied des plumes pour suivre la passe par derriere et former des men-
tonnieres.

3. Chapeau de paille.— Fond plat, bavolet et passe renversee. Guirlande
de fleurs des champs posee ä cheval sur la calotte et se repandant par
derriere; bandeau semblable dessous et barbes de tulle blaue.

4. Cliapeau de paille ä calotte pointue et bords plats. — Guirlande de
primeveies de toutes couleurs et large noeud de ruban paille ä bouts flot-
tants. Tour de tete en dentelle creme et toufle de pritneveres sur le cöte.

5. Matinee ou twi/l (gentil tissu anglais en coton), garnie de broderie
auglaise posee au bord du col rabattu, sur los devants, derriere el au bord
du parement.

6. Col el umnebelte mousquetaire en toile, ä bords denteles irreguliere-
inent, sous lesquels sort une bände de batiste plissee ä bords de valen-
ciennes.

DG. N° 620.

Toilettes de Promenade. — 1. Paletot Bettina, en sicilienne noire, de
forme demi-ajustee, ä dos cintre et petits cötes, avec les bords inferieurs
coupes en dents crenelees reposant sur deux volants de guipure de soie.
Boutons boule, au crochet, poses trois par trois sur la ceinture du milieu
du dos, garnissant chaque interieur de dent et surmontant les creux. Den¬
telle semblable aux bas des manches, suivant la couture du coude, et bou¬
tons assortis. —■ Robe princesse en mohair gris, terminee derriere par
un volant fronce, garni devant de deux volants surmontes de petits plis. —
Chapeau de paille de nz, ä passe formant bavolet, double de faille rose a
bord depassant. Bandeau d'azalees roses dessus; memes fleurs recouvrant
le fond de la calotte et noeud de ruban rose sur le cöte.

2. Mantelet «bonne femme», en cachemire noir, entoure d'un volant
plat lisere de faille ; biais de faille dans le haut du vetement, avec une col-
lerette de dentelle ruchee, fermee devant par un nceud de ruban. — Cos¬
tume en barege tourterelle, jupon et polonaise, le tout garni de volants.
Capote de paille marron, patte relevee doublee de velours marron, avec
bordure en galon d'argent; bandeau de coquelicots. Calotte formant bavo¬
let, garnie dessus d'une plume marron retenue par un bouquet de coque¬
licots.

3. Meme toilette que le n° 1, vue par devant, ce qui permet de mieux
comprendre le joli paletot Bettina. Le devant, de forme Uottante, se ter-
mine en bas par un ecart; le milieu est garni d'un coquille de guipures
entremele de coques de ruban, lequel est encadre de deux rangees de trois
boutons chaeune. — Cravate en dentelle creme.

Bwig W w MMES



'■y^^ ^^%P
•y^oTvnM.

1312 c

LEIlWITOMIEWill

(>,■//,//,.),/■ // . AI"' Bataillon. ;. //~ ;,./,. .v. //,//;/,,.> . / ■ '„.!■', ntt „//><<■ \ la Ville de- I.\ on

yiy^/r ,/- ///rv/i/r.. // /« . // . (icssal & \[llll'\./,. '. -Y,„,■;,. 'l'/'t -/,-,.*,/' ,/ P (lo PlllIVU' Ut ././,/ ■/', //»,-. 33.

'Jyvv,v/,, ^/ K(l. Pmaud . />. ,/j //,,/,,/,,/..'IT. Kau Fioai'o *«fc /„/„,,>./). /j,■///,, //<■,/,r//, . '■.-2W*£'^'///.v^;/ .,,,.„,/, ./iis,oi,nö./; A, /,}.,„,/,.,,,
^,/.//: v*. //"Z . ?"V./,„„,/,.... 97.





LE MOMTEUR DE LA MODE 171

li. Filletle de quatorze ans. — Costume en cacbemire gris ä rayures
algeriennes multicolores. — Jupnn demi-long, entoure d'un haut volant
coupe en biais ä tete coulissee, garni d'un biais de faille unie assortie et
d'un plisse. — Tablier en biais egalement, garni de meine, avec poche sur
le cöte lacee et tenninee parun nceud de ruban. Ce tahlier est fixe derriere
avec de longs paus ornes de meme. — Longue cuirasse entouree de deux
volants plisses et d'un biais de faille, lacee au milieu derriere par un ruban
etroit qui se termine en bouts fiottants. Meine disposition aux manches et
parement encadre de plisses. Chapeau de paille de riz, ä passe ronde retour-
nee et fond mou en foulard bleu. Bouton de roses et nceud de velours des-
sous • guirlande de memes fleurs autour du fond et noeud de velours
derriere.

5 et 6 Meme toilette, vue de face et de dos.— Paletot Marie-Antoinette,
en faille noire, de forme ajustee. Le devant se ferme dans le haut par un
erund col rabattu, garni d'un riche galon en passementerie et d'une den-
telle noire. A partir du col, le paletot s'ouvre en earre pour se fermer de
nouveau älapoitrine sous des brides de faille negligemment jetees et gar¬
nies de galons et de dentelles. Les devants forment des pans fuyants sur les
cötes derriere, lesquels sont encadres de galon et de dentelle. Cette garni-
ture suit les bords inferieurs du vetement par derriere et remonte sur les
cötes depuis la ceinture du milieu avec de larges bouts de ruban ä boucles
tombantes. Le bas des manches est garni de meme avec chou de dentelle
et nceud de ruban sur le dessus. — Robe prineesse en sicilienne creme, ä
traine unie. — Lingerie en dentelle. — Capote de crin blanc, a fond mou
formant bavolet en gaze de soie. Large nceud alsacien en velours marron
sur lesommet. Tour de tete en tulle de soie et guirlande de feuillage bronze.
Barbes en dentelle creme se mettant ä volonte.

7. Costume de baby de deux ans. — Robe de cachemire bleu päle, rayee
d'entre-deux de broderie anglaise; ceinture en ruban bleu, et broderie as¬
sortie au bord du corsage decolletee dans le bas. Chapeau mou, en cache¬
mire bleu päle double de soie blanche, tout ruche et coulisse, et garni de
plumes Manches.

8. Costume de nourrice. —Robe et grande pelerine en toile d'Oxford.
— Tablier de nansouk blanc avec ourlet ä jour. — Ronnet auvergnat en
organdi et bandes ruchees, entoure d'un large ruban bleu formant un
double nceud alsacien sur le dessus.

Description de la gravure coloriee n" 131% C.

Toilf.ttes de courses. — 1. Costume en faille gris perle et sicilienne de
meme couleur. — Jupon uni en faille, ä traine. — Polonaise en sicilienne,
carree devant, tombant ä pans coupes dans le bas derriere, avec pouffsou-
tenu par une draperie de velours. Les bords sont tous garnis de velours ca-
roubieretde franges de soie. Double draperie plate, servant de poche (celle
de dessus disposee en pointe), entouree de franges et garnie de velours.
Plisses de faille dans le haut du corsage, et petit capuchon derriere, enca-
drant devant ce plisse au bas duquel il se ferme par un noeud de velours ä
pans franges. Ce capuchon est garni de velours et de franges. — Lingerie en
crepe lisse festonne de soie. — Chapeau de feutre blanc, ä passe de faille
blanche. Grande plume assortie, fixee sur le cöte par une echarpe en ve¬
lours caroubier, nouee derriere, od eile retombe en bavolet. Tour de tete
en blonde espagnole blanche coquillee; noeud de velours sur le cöte et
barbes mentonnieres en meme dentelle.

2. Costume en faille de couleur ecru fonce et garnitures en faille
marron. — Jupon ü traine, entoure d'un volant ä tete bordee, avec se-
conde tete formee de bandes alternant de nuances.—Tablier pointu et
ouvert au milieu devant, entoure d'un petit volant dentele et borde que
soutient un biais assorti au bord. Une eehelle de bandes marron orne le
devant et ferme le tablier. Poche sur le cöte, garnie comme ce dernier. Par
derriere, une tunique garnie comme le tablier est drapee sur celui-ci avec
des nceuds et retombe ensuite sur la traine. — Cuirasse ornee devant comme
le tablier, avec eehelle semblable. Les manches sont rayees de garnitures
semblables aux autres. — Col-cravate de juge et sous-manche en blonde
espagnole blanche. — Chapeau de velours epingle assorti ä la toilette, garni
dessous d'une guirlande de clochettes bleues, et dessus d'une plume bleue
fixee par des fleurs semblables.

Description de la gravure coloriee V IS 13 D.

Substitute ä la gravure 1312 C, pour Celles de nos abonnees
qui en mit faxt la demande.

1. Fichu en dentelle creme, garni inlerieurement de dentelles blanches
et noires, et ferme devant par un large noeud.

2. Chapeau de paille grise, ä passe tres-petite; celle-ci est recouverte
d'une blonde blanche posee ä plat sur les cötes, ruchee au milieu devant.
Large nceud alsacien, compose de coques de velours noir et de ruban rose,
place au sommet; un velours noir relie ce noeud, de chaque cöte du cha¬
peau, ä un autre nceud assorti place au bas de la calotte derriere.

3. Chapeau Baby an epingline bleu päle. Fond mou et passe doublee de
soie blanche ruchee tout autour. Plume marron posee ä plat sur le sommet,
s'echappant d'une rose placec sur le cöte. Barbe mentonniere en blonde
blanche coquillee legerement derriere sur le bavolet.

li, Capote en gaze de soie ecrue, doublee de surah leger assorti. Fond
mou formant le bavolet par une coulisse qui se serre a volonte dessous, et
bordure en faille bleue. Sur la passe devant, un diademe de myosotis se
perdant sur le bavolet. Plume bleue en panache sur le sommet. Barbe
ecrue s'echappant des bords du bavolet pour faire les mentonnieres.

5. Mantille de blonde espagnole noire, garnie dans le haut d'un noeud
alsacien en faille blas. Rose sur le cöte ; noeud et brides places derriere.

6. Fichu formant gilet ouvert, en faille rose. Celui ci est compose d'un
plisse fixe au fichu par un biais au bord duquel se rattache une blonde
blanche. Meme dentelle legerement soutenue dans l'interieur du fichu.

Description de la figuriiie coloriee L. \ 97.

Annexe de l'edition n° 3.

Toilette de Visite. — Costume en faille cendre de cigare et fantaisie ä
rayures bleues. — Jupon ä traine unie, garni devant d'un plisse tres-fin,
puis d'un volant coulisse formant un bouillon. —-Polonaise tout ä fait plate,
plus courte devant que derriere, tenninee par une belle frange assortie aux
deux couleurs. Une draperie de meme etoffe orne le milieu et le cöte oü eile
retombe en coquillant avec un long pan de faille; le tout est fixe par un
neeud de ruban. Poche « bonne femme » sur le cöte, garnie de franges et
d'un noeud pour le bas. Un col de franges orne le haut du corsage. Manches
de faille larges du bas, oü elles sont garnies, sur le dessus et en fer ä cbeval,
de coulisses avec nceud de ruban au milieu. —■ Lingerie en dentelle ruchee.
— Chapeau genre Watteau, en epingline grise; la passe, relevee d'un cöte,
est doublee de faille bleue. Bandeau drape en faille grise, et neeud sur le
cöte. Meme ruban autour de la calotte, et plume amazone de meme nuance
fixee par des roses.

c<xOA^"~

A NOS AJBONNEES

Nous appelons l'attention de nos lectrices sur les importantes
modifications que nous sommes en train de realiser, dans le but
de rendie vraiment digne d'elles le Journal qu'elles veulent bien
honorerde leur patronage. La necessite de remedier ä certaines
defectuosites de tirage, ainsi qu'ä des retards qui na provenaient
non plus de notre fait, nous a amenes ä prendre une mesure radi-
cale en ce qui concerne l'impression du Journal; compose en ca-
racteres nouveaux, il ne laissera desormais, sous ce rapport, rien
a desirer. Quant ä la re'daction et aux illustrations, qui sont ega¬
lement l'objet de nos soins les plus attentifs, nos efforts tendront
toujours, comme par le passe, ä satisfaire completement nos
abonnees, et elles peuvent elre certaines que nous n'epargnerons
rien pour arriver ä ce resultat.

Ad. G. et Fils.

■ff



17-2 LR M0N1TEUR DE LA MODE

PLANCHE G- K° 818. — DESCR1PTI0N, PAGE 170.

NOUVEAÜX MODELES DE CHAPEAUX ET LINGERIE



LE MONITEUR DE LA MODE 173

CHRONIQUE MONDAINE

Lc calcndrier a eu beau marquer dos jours d'abstinence, les
salons n'ont voulu ricn entendre et ont continue ä nous faire des
nuits grasses. On a danse ä l'hötel Heine, ehez M. Jules Brabant,
ancien depute du Nord, et chezla comtesse Pilet-Will, dansle bei
botel Louis XIII de la ruc Moncey. C'est dans les salons de la eom-
tesse qu'eut lieu naguere, ä Paris, la premiere audition du Re¬
quiem de Rossini.

Si nous entreprenions la liste des raouts de la quinzaine, nous
en pourrions rcmplir cette chroniquc tout entiere. Bornons-
nousä constatcrque ce qui a domine, au point de vue mondain,
les divertissements et receptions du moment, c'est la recente cele-
bration ä Saint-Roch d'une union brillante entre toutes:le ma¬
nage de M"° Louise Blane avec le prince Constantin Radziwill.

Le nom de M. Blanc est connu de tout le monde flnancier,
comme un des plus prestigieux de la France millionnaire. Les
pauvres nc l'ignorent pas non plus, —■ ce qui est encore un titre
meilleur, — car cette grande fortune se repand liberalement sur
toutes les miseres, toutes les souffranccs qu'elle rencontre.

M"° Louise Blanc n'a pas seulement les gräces exterieures qui
attirent, eile possede les qualites serieuses de l'esprit et du coeur
qui retiennent. Elle portera tres-brillamment et tres-noblement le
grand nom que lui apporte son mariage. II n'en est guere de plus
illustre en Europe, et la couronne princiere des Radziwill va de
pair avec celle des maisons souveraines.

Le prince Constantin Radziwill est le septieme des huit enfants
nes du mariage du prince Constantin-Nicolas Radziwill ■— mort
en 1869 — avec la comtesse Adele Karnicka. D'une tournure
elegante, aimant passionne'ment leslettres, les arts, tout ce qui est
Je beau, le bien, c'est un des jeunes hommes les plus sympathi-
ques de l'aristocratie du Nord.

A l'occasion de son mariage, lc prince se fait naturaliser Fran¬
cais. Notre pays ne peut quo s'enorgueillir de voir devenir fran-
caise une branche de cette illustre race et fleurir avec eile toutes
les traditions de grandeur, de bravoure, de loyaute qui caracte'ri-
sent le nom des Radzivill.

Cette famille a toujours eu, d'ailleurs, des Kens avec la France,
et Paris en garde le temoignage par le curieux passage de la rue
de Valois auquel est attache son nom.

L'origine de ce passage est des plus originales.
C'etait sous le Regent. Le prince Radziwill, ä la suite de de-

meles avec le roi de Pologne, etait venu ä Paris, prenant, pour y
arriver plus vite, un moyen assez erränge. II voyageait avec ses
propres chevaux, une centainc au moins, et, ne voulant pas dor-
mirsousle toit d'autrui, avait ordonne d'acheter autant de maisons
qu'il y avait de relais.

A Paris, le prince se lia de grande amitie avec le Regent, qui
ne pouvait se lasser de le voir absorber des quantites etonnantes
de vins de Hongrie, en alternant, pour se reposer et se calmer,
avec des rasades d'eau-de-vie. Chaque jour, le duc d'Orleans re-
cevait le prince au Palais-Royal, el, lorsque le magnat tardait a
venir, c'etait niessage sur message. Ayant un jour ä repondre au
Regent, Radziwill appela un des Cosaques de sa suite pour qu'il
portät sa lettre au Palais-Royal.

— Sais-tu, lui dit-il, oü demeure le Regent?
— Non, prince.
— Connais-tu le Palais-Royal?
— Non, prince.
■— Eli bien, tu t'inl'ormeras sur ton chemin : c'est tout pres

d'ici.
Le Cosaque revient triste; il n'a pu trouver le Palais-Royal. Le

prince le fait venir.

— Regarde par cette fenetre : vois-tu cette grande maison?
— Oui, prince.
— C'est lä que demeure le Regent; il est ici comme notre roi,

comprends-tu? Et c'est son palais. Fais vite.
Le Cosaque, des qu'il sortait de la maison, perdait le Palais-

Royal. II revint, sans avoir trouve le Regent, dans un tel etat de
desespoir, qu'il fit quelques preparatifs pour sc pendre.

Le prince etait de bonne humeur. II fit venir son intendant et
lui ordonna d'acheter ce qu'il fallait de maisons pour pratiquer
un passage entre son hötel et le Palais-Royal. Lorsque le passage
fut termine, le prince, raconte Herzen, s'ecria radieux : « Mainte-
nant, cet animal de Cosaque saura trouver au moins son chemin
jusqu'au Palais-Royal».

Parmi les attractions de ces derniers jours, il ne faut pas oublier
la venue dusoleil. Nous avons le printemps dans le ciel et le ca¬
lcndrier. Le fameux marronnier des Tuilerics fleurit dans tous les
journaux et les oiseaux fönt leur nid ailleurs que dans les roman-
cesde salon.

Ah! le soleil, ce premier soleil du printemps, — qui rend fou,
disent les bonnes gens, tantlc corps est joyeuxd'en etre enveloppe,
— qui en chantera jamais assez le charme et la poesie?

Une pensee vaguo flotte dans le cerveau, eile a peine ä se con-
denser, ä se formuler; eile est prete ä retomber dans le neant...'
Voilä un rayon de soleil, etaussitöt l'expression vient, qui permet
de saisir cette pensee flottante. Elle est fixee du coup, comme s'il
s'agissait de Photographie !

Le corps languil, enerve, sans ressort, accable plutöt que re-
conforte du poids des vetements. L'oail regarde indifferemment
autourde lui oü tout est gris, ferne et efface. Arrive le bienfaisant
rayon, et soudain tout en yous et autour de vous s'anime et se
transforme. Cet eclat, c'est la "vie !.....

Paris tout entier a ete ä la joie de revoir ce soleil rege'ne'rateur,
et la moitie de ce meme Paris grippe, haletant, toussant, epou-
monne', en attend sa remise sur pied. Gräce ä lui, M. Halanzier
n'auraplus äeraindre de faire reläche par suite de l'enrouement
de ses prime-donne, et les courses d'Auteuil auronl d'autre resultat
que d'encourager les coryzas,

Elles etaient charmantes, l'autre dinianche, ces courses. Lebois
avait pris un air de fete, qui prouvait que le loup n'y etait plus.
On pouvait pressentir dejä la sortie des fraiches toilettes et les
manifestations de la mode dont le concours hippique va etre le
theätre. Pourvu maintenant que la pluie^ne vienne pas bouleverser
tous ces beaux projets et qu'ä la place de feter le printemps, nous
ne soyons pas obliges de feter les manteaux et les pardessus.

C'est un temps si etrange que le notre. On n'y est pas plus sur
du lendemain au point de vue du barometre et du thermomefre
qu'acelui de la Bourse et de la politique.

Aimez-vous le skating? on en fourre partout... Le succes ob-
tenu par la tentative faite, cet hiver, au Cirque des Champs-
Elysees, fait eclore sur les divers points de Paris des skating-rinks
de tout genre. La jeunesse des ecoles va avoir le sien sur le bou-
levard Saint-Michel, et c'est lä une fbndation excellente pour les
milliers de jeunes gens amateurs de ce Sport et qui en etaient
prhes sur la rive gauche de la Seine.

Tandis qu'on organise ce skating de la jeunesse, M. Franconi
n'altend que remigration de sa troupe aux Champs-Elysees, pour
installer au Cirque du boulevard du Temple un skating populaire
qui developpera, dans ce quartier, le goüt d'un exercice salutaire
et fortiflanl, et le skating des Champs-Elysees se fait construire
une installation, dignedu public qui l'a adopte, aupres de l'Arc-
de-Triomphe.

Le patinage regne sur toute la ligne. Nous vivons dans le siecle
des glissades.

Bachaumont.

------^itec^?^-
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LA MOURRB
(nODVELLE. ---- FIN.)

— Comment ! tu friches, Leandro ! dit avec indignation Zaffi¬
rini.

— Je triebe ! moi? moi? riposta Bertinazzi.
— Oui, toi!
— Tu en as menti.
■— Fripon!
— Gredin !
Et les deux tendres amis, croisant les bras, se. labourerent

siniultanement le revers de la main gauche avec la pointe de leur
couteau.

En voyant couler le sang de son camarade, Bertinazzi, honteux,
en eprouva sans doute un vif remords, car il lui dit avec beaueoup
de douceur :

— J'ai tort, Ercole, c'est toi qui gagnes. Que veux-tu? la tete
se monte. On n'est plus maitre de soi. On a de l'amour-propre.
On ne sait plus ce que l'on fait. Je t'en prie, une autre fois ne me
traite pas de fripon.

— Soit! repondit Zaffirini, la revanche... Tiens! voiei mon
monchoir; donne-moi le tien, pouv etancher le sang.

— Ah! tu es vraiment un brave cosur, Ercole. Tu n'a pas de
raneune.

— Ni toi non plus, Leandro?
— Non.
— Eh bien! ä toi d'ouvrir le jeu.
Et la revanche commenca. Elle ne fut pas longue. Est-ce parce

que Zaffirini se piqua de courtoisie? Toujours est-il qu'a la cin-
quieme passe, il netendit que deux doigts, en prononyant huit,
tandis que son arni y allait de tonte la main.

— Or, a present, la belle ! dit-il du ton de la plus grande assu-
rance; mais d'abord buvons un coup : il doit y avoir deux verres
dans la seconde bouteille.

— Tu m'excuseras de ne pas boire ä la re'ussite de ce que tu
souhaites! objeeta (imidement Bertinazzi. Souffre que je ne
boive qu'ä ta sante.

— A la tienne, Leandro! Et maintenant la bonne. C'est moi
qui debute,

Tout en parlant, Zaffirini s'e'tait rapproche de la lampe, afln
de surveiller les niouvemcnts. et Bertinazzi, un peu confus de sa
premiere faute, l'avait imite, dans le louable dessein de n'autori-
ser du moins aueun soupcon.

— Six!
— Huit!
— Neuf!
— Quatre !
— Trois!
— Cinq !
— Deux!
— Sept!
— Deux!
— Trois!
— Trois!
— Deux!
— Ali! tu essayes de me depister!... Eh bien! tutta la baraccal

dit Zaffirini d'une voix triomphante.
Bertinazzi, en effet, esperant qu'un subit ecart de nombre

pourrait le mettre en defaut, avait sournoisement allonge les cinq
doigts de sa main.

— Tutta la baracca ! dit-il ä son tour.
— Tutta la baracca! riposta Zaffirini, haletant.
Fasane, etourdi par cette repetition, Bertinazzi tomba, comme

un sot, dans le piege. 11 garda toute sa main ouverte et dit une
fois encore : Tutta la baracca ! sans remarquer ä temps que son
camarade avait instantanement ferme trois doigts de la sienne.

— Tu as perdu, mio caro, lui dit gaiment Zaffirini.
— J'ai perdu? moi? Non, je n'ai pas perdu !
— J'entends bien. Mais les Conventions fönt tout. La troisieme

partie est a moi. Ce devait etre la belle. Donc, si je gagne, c'est
toi qui perds.

— Et tu t'imagines qu'on joue serieusement une femme äla
mourre?

— Puisque tu as aeeeple !
— Mais nous n'avons pas joue le verkable jeu.
— Qu'importe!
—11 importe si bien, que c'est ä recommencer.
— Nenni.
— Alors je ne retourne point ä Chivasso.
— Pretendrais-tu demeurer älvree?
— Tant qu'il nie plaira.
— Pour fläner dans le magasin d'Amilcare, n'cst-il pas vrai?
— Pourquoi non ?
— Mais tu n'as donc plus d'honneur, Leandro?
— Je n'üi plus d'honneur ! Betracte tout de suite ce vilain mot,

Ercole.
— Volontiers, si tu pars.
— Je ne partirai pas.
— Adieu, Leandro! 11 est temps de rentrer dans la salle.
Et Zaffirini, apres avoir remis son couteau dans sa poche, se

dirigeasoudainement vers la porte; mais d'un bon de chat, Ber¬
tinazzi y fut avant lui.

— Tu ne passeras point!
— Ote-toi de lä, Leandro !
— Non ! ou reconnais que je suis hornme d'honneur.
— Tu veux donc que je te marche sur le corps ?
— Toi? toi?
— Oui! moi! s'ecria Zaffirini, furieux.
Le geste avait suivi la parole, plus prompt que l'eclair. Sa main

droite frisait dejä Bertinazzi ä l'epaule, afln de l'apprehender au
eollet. Celui-ci l'evita en se jetant de cöte. II avait empörte, lui
aüssi, son couteau. II en lanca un coup oblique, la poitrinc effa-
cee, ä hauteur de visage, et frappal'agresseur ä la joue. Zaffirini,
blesse, sauta d'un pas en arriere, ä son tour, pour rouvrir son
couteau.

— Brigand !
Et de la main gauche il en porta ä Bertinazzi, en allongeant le

bras, un coup violent,mais si bien calcule qu'il l'atteignit au-des-
sous de 1'oeil.

Tous deux aussitöt s'etant rues Tun sur Lautre et s'etreignanl
d'un bras nerveux, sans pouvoir se terrasser, allerent, tout en
pirouettant el battant les murs, eulbuter la table oü etait posee
la lampe. La lampe tomba, eile s'e'teignit. La lutte, plus acharnce
et plus terrible, acheva de s'exasperer dans les tenebres, et ce ful
un vrai carnage.

IV

Au cris, aux hmiements, entrecoupes de jurons effroyables,
que leur arrachaient la rage et la douleur, Fanfuglia, saisi d'e-
pouvante, s'etait preeipite dans le salon. Franceschina le talon-
nait, soutenant de ses deux mains tremblantes la lampe qui
e'clairait la salle. A sa suite s'avancait, d'un pas prudent et en
roulant sur une jambe, Cesare Lanza, non moins effare quelle.
Barbaretta et Benedetto s'etaient curieusement arreles sur le
seuil.

En un tour de main, la lampe qui gisait ä terre fut redressee et
rallumee. Un double filet de lumiere se repandit dans tous les
reeoins de la piece. On apereuf les dcuxjoueurs couehes sur le
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fianc, Tun tout pres de l'autre. Leurs doigts, lern- visage, leurs
habits degouttaient de sang; la table, les chaises, le pave, le
papier des murs en etaient souilles.

— Misericorde ! mais qu'est-ce que tout cela signifie? demanda
Franceschina d'une voix etranglee d'emotion par l'horreur d'un
pareil spectacle.

— Je parie qu'ils avaient en tete une partie de mourre; ils
nous ont quittes pour la finir, dit Fanfuglia, et les malheureux
tres-certainement sc sontegorgcs surun coup douteux.

— Non! pas douteux! sur mon nom, sur l'honneur, j'ai gagne,
je le jure ! s'ecria Zaffirini.

— Helas! j'en conviens, dit Bertinazzi; je ne puispasfaire que
ce ne soit la verite pure : il a gagne.

— Gredin! C'etait bien la peine de m'assassiner, dans cecas?
— Tu oublies que c'est toi qui m'as assaillile premier, Ercole.
— Parce que j'etais indigne de ta mauvaise foi.
— Un peu de mauvaise foi n'est pas si criminelle, pauvre ami,

lorsque pour une simple distraction Ton perd une aussi jolic Alle
que Barbaretta.

— Quoi! vous avez joue la pctite a la mourre? dit en pouffant
de rire Fanfuglia.

— Oui! partie, revanche et la belle! Est-ce donc si risible ?
repartit Zaffirini. N'avais-tu point cxige de nous, Amilcare, que
celui des deux qui n'aurait pas le bonheur de plaire ä Barbaretta,
loin d'en conserver rancune, y renoncerait de bonne gräce?Nous
avons cru simplifier la chose, en chargeant le sort, ou notre
adresse, du soin de decider auquel echerrait l'obligation de laisser
le champ libre ä l'autre.

— Mais il y a longtemps que j'ai promis en secret ma niece au
fils de Cesare, intervint avec quelque hesitation Franceschina.

— Puisque c'etait en secret, je m'en läve les mains, ma parole
se trouve ainsi degagee, dit Fanfuglia; allons, appelle Monica.
Qu'elle apporte de l'eau, une e'ponge, des serviettes. Le mal
qu'ils se sont fait n'est peut-etre pas sigrand qu'ille semble.

Monica, sur l'ordre de sa maitresse, accourut, munie de tout
ce qu'il fallait pour nettoyer et bander les blessures des deux
illustres Champions. Elles n'offraient heureusement aucune gra-
vite. Leur visage etait moins endommage que le sang qui en cou-
lait avec abondance n'avaitdonne lieud'abord de le craindre. Le
moral souffrait en eux bien plus que le corps. On les aida ä se
relever, pour les asseoir chacun sur une chaise ; et Bertinazzi, qui
ne perdait pas des yeux Benedetto, toujours debout sur le seuil du
salon, ä cöte de Barbaretta, immobile et muette d'etonnement,
dit ä son camarade d'un ton de doux reproehe :

— Avais-je donc tort, Ercole, de nie defier du bambino ?
— Basta! repondit Zaffirini, puisque la charm ante Barbaretta

ne peutetre niäl'un nia l'autre, tant vaut-il, apres tout, puisqu'il
est bien bäti, le morveux, qu'elle appartienne a messerino
Lanza!

Mais Bertinazzi, de plus en plus melancolique, ne pouvait se
faire ä l'idee qu'il düt retourner k Chivasso sans avoir pris femmc
ä Ivree.

— Encore, soupira-t-il de sa voix la plus su ppliante et la plus
peisuasive, pendant que Monica lui appliquaitunecompressed'eau
sale'e au-dessous de l'oeil, si la charitable siguora, dontla main est
si delicate, daignait agreer l'hommage de ma reconnaissance, en
m'aecordant le don inappreciable de son coeur!

— Votre servante, signor! repartit Monica, je ne suis pas d'hu-
meurqu'un homme, quel qu'il soit, me joue äla mourre.

— Bien repondu! dit le coutelier; souviens-toi, chere enfant,
qu'ä dater de ce soir tu es ma femme.

0 Ercole! tout le mondese marie donc, excepte nous ! reprit
Bertinazzi, inconsolable. Commeon vanous tympanisera Chivasso,
lorsque quelque mechante langue y aura conte notre aventure
d'Ivrec!

A ce moment, trois coups secs, frappes ä intervalles reguliers

sur les volets de la maison, eurent leur echo dans la solitude du
magaisn, et de lä se propagerent distinetement dans le salon.
C'etait evidemment un Signal convenu avec quelque personne du
dehors.

— Merci de nous ! s'ecria Zaffirini, qui s'etait leve d'un soubre-
saut, afin de chercher uneissue plus facile pour s'evader du logis;
ne serait-ce point que la police nous a entendus quereller peut¬
etre et vient nous arreter?

— Eh! non; rassurez-vous, dit Fanfuglia; ce sont les deux
autres nieces de ma femme, qu'elle avait averties de vous ceder
leur place ä mon pasto per convito (repas prie, banquet, festin),
parce que la table n'est pas assez grande pour plus de six convives,
et qui viennent causer au dessert avec Barbaretta. Ne vouslamen-
tez plus ainsi, pardieu! Tout peut encore s'arranger... Va leur
ouvrir, Benedetto, et amene-les ici toutes les deux.

Presque immediatement, on discerna le bruit de la porte, dont
le battant entre-bäille etait discretement repousse ä l'interieur,
puis des chuchotements, des pas indecis, de petits cris etouffes; et
enfin on apercut, derriere Barbaretta, dans la penombre de la
salle, deux frais minois encadres d'un capuce de soie noire, qui
se faufilaient devant Benedetto, ä l'entree du salon.

C'etait, comme 1'avait dit Fanfuglia, les deux autres nieces de
sa femme, Giacinta et Chiaretta : l'une, l'ainee des trois sceurs ;
l'autre, la plus jeune, seize ans au plus. Elles avaient la physio-
nomie spirituelle de leur sceur et toute la flamme humide de son
regard. Mais Giacinta, svelte et souple, alerte dans ses allures, de-
passait de toute la tete Chiaretta, dont les traits, un peu trop pou-
pons pour son äge, ne differaient en rien de ceux d'un enfant, ce
qui l'avait fait affubler, par sa tante, du sobriquet de Bambolona.

— Venezdonc! leurditpaternellement Fanfuglia; voyez-vous ces
deux hommes? Cesont deux anciensamis de mon bataillon. Celui-
lä s'appelle Ercole Zaffirini, celui-ci Leandro Bertinazzi, et je sais
que leur famille, qui est etablie ä Chivasso, ne le'sinera pas sur la
dot, le jour de leurs noces. Mais ce n'est point l'essentiel. Devinez-
vous pourquoi tous les deux ont les mains et le visage en sang? Ils
raffolaientde votre sceur Barbaretta, ils se la sont dispute'c ä coups
de eouteau. Mais Franceschina l'avait promise ä l'aimablc Bene¬
detto, fils unique de notre voisin Cesare Lanza; il est equitable, par
consequent, que Benedetto devienne son mari. 0Giacinta! 6Chia¬
retta! sans mentir, sans vous flatler, vous etes tout aussi aimables
l'une que l'autre, eheres nieces; et Bertinazzi et Zaffirini s'ennuient
extraordinairement d'etrcs celibataires. Quels vaillants epouseurs
s'offrent ä vous, gräce ä la Providence! Et comme ils seront ten-
dres, passionnes, obeissants, quand vous aurez acquiesceä labrü-
lante declaration de tous les vceux qu'ils vous adressent par ma.
bouche! Choisissez ou qu'ils choisissent!

Mais ladite declaration, si eloquente et si pathetique qu'elle füt,
ne provoqua qu'un bruyant eclat de rire de la part de Giacinta et
de Chiaretta, qui se laisserent tomber, toutes rougissantes, dans
les bras de Franceschina.

— Rire n'est pas repondre! dit avec un mecontentement affecte
Fanfuglia.

— Si! si! dit Franceschina; remarque bien que si ce n'est pas
oui, ce n'est pas non.

— A la bonne heure! reprit Fanfuglia, se radoucissant aussitöt.
Et sans desemparer, Interpellant Zaffirini, puis Bertinazzi, il leur

dit galamment :
— Puisqu'elles refusent de choisir, choisissez, vous !
— Je prends la grande, dit d'un ton imposant Zaffirini, tou¬

jours debout.
Bertinazzi s'etait tenu jusque-lä tranquille sur sa chaise. Cette

fiere initiative l'mdisposa sans doute, car, d'un brusque haut-le-
corps, il fut sur pied ä cöte' de lui, afin de mieux protester.

— Tu prends! tu prends! grommela-t-il; je ne dis pas que la pe-
tite ne me plaise, au fond, et beaueoup. Mais tu n'as pasle droit de
trancher, comme tu le lais. Nous pourrions. ce nie semble, pour
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vider le debat, commencer une autre partie de mourre, le veri-
tablejeu, cette fois-ci, et...

— Tu perdrais! repliqua sans se deconcerter Zaffirini.
— Tucrois? eh bien! d'accord. J'aime autant ne pas jouer.

D'ailleurs, je n'aurai pas, au moins, la mortification de quitter
Ivree sans quelque jolie fille ä monbras.

— Tu te trompes, Leandro, si tu supposes que ee soitpar esprit
de domination que j'ai jete mon devolu sur la grande, poursuivit
Zaffirini; non : c'est simplement par esprit de justice, et afln que
tout demeure egal entre nous, puisque nous avonsl'un pour 1'autre
une amitie qui n'est pas seulement h toute epreuve, mais encore
parfaiteraent egale.

— Je ne eomprends pas.
— Ecoute-moi bien. Peux-tu nier, en comparant notre taille,

que je n'aie deux pouces de moins que toi?
— Je ne m'en estime pas davantage, Ercole.
— Et tu as raison. Or, n'est-il pas lumineux comme le soleil

en plein midi que, nous mariant tous les deux, le meine jour,
dans la famille d'Amilcare, nous devons epouscr , moi la grande,
et toi la petite, afin que la balance soit retablie entre conjoints et
entre amis?

— Je n'y avais pas songe, Ercole; je me rends. Pardonne-moi.
C'est clair, c'est admirable. Je n'ai certes pas moins de coeur que
toi, mais le Ciel t'a depaiti un genie superieur. Je t'adresserai les
paroles quele roi Galant-Homme dit aus bersagliers de notre ba-
taillon, le soir de San-Martino : «Enfants du Piemont, vous etes
grands comme le monde!»

— Eh! vive, vive l'Italie! s'ecria Fanfuglia, transporte d'alle-
gresse; quatre mariages en un jour! Quel fameux repas de noce
ga va me faire! Trente couverts au moins, en nous comptant, ma
femme et moi, et tous les membres de la famille, car je veux, en-
tendez-vous bien? que la ceremonie ait lieu ici meme. Je medis-
tinguerai. Le banquet sera magnifique. On en parlera dans la
ville. J'obtiendrai la concession du buffet de la gare... Ah! ah!
c'est que je me sens autant d'appetit que peuvent en avoir les
princes de la maison de Savoie. Ils sont en train de croquer feuille
ä feuille Yartichaut tout enticr de l'Italie. Je flnirai, moi, par
accaparer, un jour, les buffets de toutes les gares de la Penin-
sule!

— Amen! dit Franceschina, corroborant son pronostic d'un
irreprochable signe decroix; nous serons tous millionnaires.

Augustin Chevalier.

LA MENOIANTE

Cette mcndiante farouche,
Aciossee ä l'angle d'un mur,
Contemple im morceau de pain dur
Avant de le mettre ä sabouche.

Pour eile, pauvre, ou pour un chien,
Cette croüte, aumone liourrue
Du hasard, gisait dans la rue ;
Cette croüte vaut mieux que rien.

D'ailleurs, midi ilambe et l'inonde,
— Car midi luit pour tout le monde ;-
II etale un rayon vermeil

Sur ce pain : — et la vagabonde,
Dans un flot de lumiere blonde,
A l'air de manger du soleil.

Andre Gill.

LA DERNIERE CLASSE
(niiC.IT d'üN PETIT ALSACIEN.)

Ce matin-lä j'etais tres en retard pour aller ä l'ecole, et j'avais
grand peur d'etre gronde, d'autant que M. Hamel nous avait dit
qu'il nous interrogerait sur les participcs, et je n'en savais pas le
preniier mot. Un moment l'idee me vint de manquer la classe et
de prendre ma course ä travers champs. Le temps etait si chaud
si clair! On entendait les merles siffler ä la lisiere du bois, et dans
le pre Rippert, derriere la scierie, les Prussiens qui faisaient l'exer-
cice. Tout cela me tentait bien plus que la regle des participes•
mais j'eus la force de resister, et je courus bien vite vers l'ecole.

En passant devant la mairie, je vis qu'il y avait du monde arrete
pres du petit grillage aux affiches. Depuis deux ans, c'est de la
que nous sont venues toutes les mauvaises nouvelles, les batailles
perdues, les requisitions, les ordres de la commandature; et je
pensai sans m'arreter : « Qa'est-ce qu'il y a encore?» Alors,
comme je fraversais la place en courant, le forgeron Wächter, qui
etait lä avec son apprenti en train de lire Faffiche, me cria : —
«Ne te depeche pas tant petit; tu y arriveras toujours assez tot a
ton ecole. » Je crus qu'il se moquait de moi, et j'entraitout essou-
fle dans la petite cour de M. Hamel.

D'ordinaire, au commencement dela classe il se faisait un grand
tapage qu'on entendait jusque dans la rue : les pupitres ouverts,
fermes, les lecons qu'on repetait tres-haut tous ensemble en se
bouchant les oreilles pour mieux apprendre, et la grosse regle du
maitre qui tapait sur les tables : « Un peu de silence! » Je comp-
tais sur tout ce train pour gagner mon banc sans etre vu; mais
justement ce jour-lä tout etait tranquille, comme un matin de
dimanche. Par la fenetre ouverte, je voyais mes camarades de'jä
ranges k leurs places, et M. Hamel, qui passait et repassait avec la
terrible regle en fer sous le bras. II fallut ouvrir la porte et entrer
au milieu de ce grand calme. Vous pensez, si j'etais rouge et si
j'avais peur. Eh bien, non, M. Hamel me regarda sans colere et
me dit tres-doucement : « Va vite ata place, mon petit Frantz;
nous allions commencer sans toi. » J'enjambai le banc et je m'assis
tout de suite. ä mon pupitre. Alors seulement, un peu remis de ma
frayeur, je remarquai que notre maitre avait sa belle redingote
verte, son jabot plisse fln et la calotte de soie noire brodee qu'il ne
mettait que les jours d'inspection ou de distribution de prix. Du
reste, toute la classe avait quelque chose d'extraordinaire et de so-
lennel. Mais ce qui me surprit le plus, ce fut de voir au fond de
la salle, sur les bancs qui restaient vides d'habitude, des gens du
village assis et silencieux comme nous, le vieux Hauser avec son
tricorne, Landen maire, l'ancien facteur, et puis d'autres per-
sonnes encore. Tout ce monde-lä paraissait triste; et Hauser avait
apporte un vieil abecedaire mange aux bords, qu'il tenait grand
ouvert sur ses genoux, avec ses grosses lunettes posees en travers
des pages.

Pendant que je m'etonnais de tout cela, M. Hamel etait monte
dans sachaire, et de la meme voix douce et grave dont il m'avait
recu, il nous dit : « Mes enfants, c'est la derniere fois que je vous
fais la classe. L'ordre est venu de Berlin de ne plus enseignerque
l'allemand dans les ecoles de l'Alsace et de la Lorraine... Le nou-
veau maitre arrive demain. Aujourd'hui, c'est votredernierelecon
de francais. Je vousprie d'etre bien attentifs. »

Ces quelques paroles me bouleverserent. Ah! les miserables,
voilä ce qu'ils avaient afflehe ä la mairie.

Ma derniere lecon de francais!... Et'moi qui savais ä peine
ecrire. Je n'apprendrais donejamais. II faudrait donc en rester
la... Comme je m'en voulais maintenant du temps perdu, des
classes manquees ä courir les nids ou a. faire des glissades sur la
Saar! Mes livres que tont ä l'heure encore je trouvaissi ennuyeux,
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si lourds ä porter, ma granimaire, mon histoire sainte nie sem-
blaient ä present de vieux amis qui me feraicnt beaueoup depeine
ä quitter. C'est comme M. Hamel. L'idee qu'il allait partir, que je
ne le verrais plus, me faisait oublier les punitions, les coups de
regle. ;

Pauvre nomine! C'est en l'honneur de cette derniere classe qu il
avait mis ses bcaux habits du dimanche, et maintenant je compre-
nais pourquoi ces vieux du village etaient venus s'asseoir au bout
de la salle. Cela semblait dire qu'ils regrettaient de ne pas y etre
venus plus souvent ä cette ecole. C'etait aussi comme une facon
de remereier notre maitre de ses quarante ans de bons Services, et
de rendre leurs devoirs ä la patrie qui s'en allait...

J'en etais lä de mes reflexions, quand j'entendis appeler mon
nom. C'etait mon tour de reciter. Que n'aurais-je pas donne pour
pouvoir dire tout au long cette fameuse regle des participes, bien
haut, bien clair, sans une faule; mais je m'embrouillai aux Pre¬
miers mols, et je restai debout ä me balancer dans mon banc, le
coeur gros, sans oser lever la tete. J'entendais M. Hamel qui me
parlait : « Je ne te gronderai pas, mon petit Frantz, tu dois etre
assez puni... voilä ce que c'est. Tous les jours on se dit: « Bah !
» j'ai bien le temps. J'apprendrai demain. » Et puis tu vois ce qui
arrive. Ah! c'a e'te le grand malheur de notre Alsace de toujours
remettre son Instruction ä demain. Maintenant cesgens-läsont en
droit de nous dire : «Comment! vous pretendiez etre Francais et
vous ne savcz ni parier ni ecrire votre langue ! » Dans tout ca,
mon pauvre Frantz, ce n'est pas encoretoile plus grand coupable.
Nous avons tous notre bonne part de reproches ä nous faire. Vos
parents n'ont pas assez tenu ä vous voir instruits. Ils aimaient
mieux vous envoyer travaillerä la terre ou aux filatures pouravoir
quelques sous de plus. Moi-meme, n'ai-je rien a me reprocher?
Est-ce que je ne vous ai pas souvent fait arroser mon jardin au
Heu de travailler? Et quand je voulais aller pecher des truites, est-
ce que je nie genais pour vous donner conge?... »

Alors, d'une cliose ä i'autre, M. Hamel se mit ä nous parier de
la langue francaise, disant que c'etait la plus belle langue du
monde , la plus claire, la plus solide ; qu'il fallait la garder
entre nous et ne jamais l'oublier, parce que, quand un peuple
tombe esclave, tant qu'il tient bien sa langue, c'est comme s'il
tenait la clef de sa prison... Puis il prit une granimaire et nous lut
notre lejon. J'etais etonne de voir comme je comprenais. Tout ce
qu'il disait me semblait facile. Je crois aussi que je n'avais jamais
si bien ecoule, et que lui non plus n'avait jamais mis autant de
patience ä ses explications. On aurait dit qu'avant de s'en aller
le pauvre eher homme voulait nous donner tout son savoir, nous
le faire entrer dans la tete d'un seul coup.

La lecon finie, ou passa ä l'ecriture. Pour ce jour-lä, M. Hamel
nous avait prepare des exemples tout neufs, sur lesquels etait e'crit
en belle ronde : France, Alsace, France, Alsace... Cela faisait
comme des petits drapeaux qui flottaient tout autour de la classe
pendus ä la tringle de nos pupitres. Il fallait voir comme chaeun
s'appliquait, et quel silence! On n'entendait rien que le grince-
meiitdes plumes surle papier. Un moment des hannetons entre-
rent, mais personne n'y fit attention, .pas meme les tout petits qui
s'appliquaient ä tracer leurs bätons, avec un coeur, une conscience,
comme si cela encore etait du francais... Sur la toiture de l'e'cole,
des pigeons roueoulaient tout bas, et je me disais en les ecou-
tant : « Est-ce qu'on ne va pas les obliger ä chanter en alleniand
eux aussi? »

De temps en temps, quand je levais les yeux de dessusmapage,
je voyais M. Hamel, immobile dans sa chaire et flxant les objets
autour de lui, comme s'il avait voulu empörter dans son regard
toute sa petite maison d'ecole... Pensez! depuis quarante ans, il
etait lä, ä la meme place, avec sa cour en face de lui et sa classe
toute pareille. Seuleuient les bancs, les pupitres s'elaient polis,
frottes par l'usage, les noyers de la cour avaient grandi, etle hou-
blon qu'il avait plante lui-meme enguirlandait maintenant les

fenetres jusqu'au toit. Quel creve-coeur ce devait etre pour ce
pauvre nomine de quitter tout cela, et d'entendre sa soeur qui
allait, venait, dans la cbanibre au-dessus, en train de fermer
leurs malles! car ils allaient partir le lendemain, s'en aller du
pays, pour toujours.

Tout de meme il eut le courage de nous faire la classe jusqu'au
bout. Apres l'ecriture, nous eüniesla lecon d'histoire; ensuite les
petits chanterent tous ensemble le ba be bi bo bu. Lä-bas au fond
de la salle, le vieux Hauser avait mis ses lunettes, et, tenant son
abecedaire ä deux mains, il e'pelait les lettres avec eux. On voyait
qu'il s'appliquait lui aussi; sa voix tremblait d'emotion, et c'etait
si dröle de l'cntendre, que nous avions tous envie de rire et de
pleurer. Ah ! je m'en souviendrai de cette derniere classe...

Tout ä coup l'horloge del'eglise sonna midi, puis l'Angelus. Au
meme moment les trompettes des Prussiens qui revenaient de
l'exercice eclaterent sous nos fenetres... M. Hamel se leva, tout
pale, dans sa chaire. Jamais il ne m'avait paru si grand.

« Mes amis, dit-il, mes amis, je.... je.... »
Mais quelque chose l'e'touffait. 11 ne pouvait achever sa phrase.
Alors il se tourna vers le tableau, prit un morceau de craie, et

en appuyant de toutes ses forces, il ecrivit aussi gros qu'il put:
« vive la fhance. » Puis il resta lä, la tete appuyee au mur, et,
sans parier, avec sa main il nous faisait signe : « C'est fini... allez-
vous-en. »

Alphonse Daudet.

LECONS DE BONTE

La bonte s'etend beaueoup plus loin que la justice. Les animaux
eux-memes doivent etre l'objet de notre bonte. Ainsi nourrir des
chevaux lorsqu'ils sont epuises de travail, des chiens lorsqu'ils
ont vieilli avec nous, c'est le propre d'un homme bon et digne
d'estime.

Le peuple d'Athenes, apres avoir bäti le Parthenon, de'cida que
toutes les betes de Charge qui avaient travaille ä la construetion
de cet ediflee paitraient en liberte le reste de leur vie. Un de ces
animaux vint un jour, de lui-meme, se pre'senter au travail; il se
mit ä la tete des betes de somme qui trainaient des chariots ä la
citadelle, et, marchant devant elles, semblait les exhorter et les
animer ä l'ouvrage. Les Atheniens ordonnerent par un decret que
cet animal serait nourri jusqu'ä sa mort aux depens du tresor
public.

Pres du tombeau de Ciceron, on voit encore la sepulture des
juments qui lui avaient fait remporter trois fois le prix aux jeux
olympiques.

Lorsque le peuple, sur le conseil de Themistocle, quitta la
ville, ä l'approche de Xerxes dont l'armee avait force les Thermo-
pyles, pour se retirer sur les vaisseaux k Salamine, et que Xan-
tippe l'Ancien, pere du celebre Pericles, s'embarqua avec tous les
autres citoyens, son chien suivit ä la nage la galere oü etait son
maitre, et expira en atteignant le rivage. Xantippe l'inhuma sur
la cöte, oü l'on voit encore son tombeau, qu'on appelle Cynosema
(la sepulture du chien).

On doit s'aecoutumer ä etre doux et humain envers les ani¬
maux, ne füt-ce que pour faire l'apprentissage de l'humanite' ä
l'egard des hommes. Pour moi, je ne voudrais pas meme vendre
un beeuf qui aurait vieilli en labourant mes terres ; ä plus forte
raison, je me garderais bien de renvoyer un vieux domestique, de
le chasser de la maison oü il a ve"cu longtemps et qu'il regarde
comme sa patrie...

Plutarque.
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XAVIER EYMA
En publiant, il y a quelques jours, une charmante nouvclle iu-

titulee : Tmp belle et trop laide, nous ne pensions pas avoir si tot ä
enregistrer la mort de l'auteur. Xavier Eyma a suecombe ä une
pleuresie aigue dontles eflets ont ete foudroyants. II etait ne ä la
Martinique le 16 oetobre 1816.

Apres avoir prete aux journaux dont nous nous oecupons une
collaboration assidue, il en avait ete separe par la politique jus-
qu'au jour oü le journalisme 1'avait rendu au roman. C'etait un
homme aimable, que ses amis tenaient cn grande estime et dont
ils garderont longtemps le meilleur souvenir.

11 avait fait plusieurs voyages en Amerique et en avait rapporte"
le sujcl de divers romans, tels que les Peaux rouges, les Peaux
noires, la Chasse a Vesclave. 11 a laisse, cn outre, de bonnes etudes
sur les institutions et les moeurs americaines.

R. II.

REVUE DES MAGASINS

11 va falloir sc regalonner sur toutes les coutures; la Ville de Lyon s'est
frononcee ä ce sujet cn sc pourvoyant d'Une quantite et d'une Variete in-
finie de galons. Les femmes n'ont plus qu'a s'incliner et a rendre visitc ä ce
magasin (rue de la Chaussee-d'Antin, 6), sachant bien qu'en matiere de
garnitures nouvclles et elegantes, il est impossible de trouver mieux ail-
leurs.

Enumerons la serie des galons nouveaux: galon cheuron en noir et cn
couleur, sur commande et echantillon, existant en toutes graudeurs; galon
brochi ä dessins en relief, et en plusieurs jolies dispositions; galon mohair
ä jour, charmant modele, d'une souplesse precieuse, auqucl un grand
succes est assure. Ces differents modcles sont en laine. En outre, la Ville
de Lyon possede un grand clioix de franges en laine, aussi soyeuses que si
dies etaient en soie, tres-bien assortics de genre et de iincsse aux differents
galons que nous venons de nomincr. N'oublions pas un elegant galon de
velours, ä jours de soie, auqucl on ajoute ä volonte des soutacbes d'or, d'ar-
gent, d'aeier, passees dans les jours et qui douuent beaueoup de richesse ä
ce galon dejä si riebe par lui-meme. Entin, nous citcrons le galon tout ä
jour en or et le meme modele en argent, avec de jolies dentelles assortics,
tous deux d'une extreme delicatesse de reseau.

Nous devons ajoutcr que la Ville de Lyon öftre des boutons assortis ä ces
divers galons; la forme boule domine; il v en a cn moliair, quadrilles, en
or et argent.

Nous nc -ferons qu'indiquer aujourd'hui de merveilleux rubans de gaze
brochee, le succes du jour, et une gaze en piecc, tout ä fait exclusive ä la
Ville de Lyon qui en tire mille fantaisies fashionnables sur lesquelles nous
reviendrons proebainement.

—Quand on arrive aurenouvellement d'une saison, on s'apenjoitvite qu'unc
machine ä coudre est un meuble de premiere utilite pour une famille. Avec
ce precieux concours, une fcimne adroite se passe de couturierc et de liri¬
gere. Nos lectriecs le pourraient mieux quo personne, vu la grande quan¬
tite de modeles et de patrons que le Journal leur doiine. Aussi, ne craignant
pas de repeter plusieurs fois lc meme conseil, nous insistcrons sur les qua¬
lites de la maebine ä coudre Wkeeler et Wilson, l'une des meilleures qui
existent, sinon la plus parfaite (sa fabrication annuelle atteint le Chiffre de
176 088 maebincs). G'est, du reste, la seule qui all obtenu une medaille
d'or ä l'Exposition universelle de Paris cn 1867. En 1862, a Londres, on
lui avait decerne le premier prix.

La machine Wbeeler et Wilson se distingue particulierement de toutes
les machincs ä coudre ordinaires par la facilite avec laquclle on peut la faire
fonetionner; au besoin, le mouvement d'une seule des pedales suffit. Avec
cela, eile est silencieuse, avantage inapprcciable dans une famille, oü l'on
peut la faire manreuvrer par la persoune la plus delicatc et en presence de
tous sans fatiguer personne.

Lc prix de cette gentille maebine est de 225, 250, ou 275 fr., selon
qu'on eboisit le n° 3 (machine vernie), le n° 2 (maebine vernie et dorce)
on lc n° 1 (machine argentee). Les demandes doivent elre adressees a
M.Henry Seeung, agentpourla France de la compagnic Wbeeler et Wilson,
boulevard Sebastopol, 70; boulevard Bonne-Nouvelle, 37; ou bien rue
Neuve-des-Petits-Champs, 97 ; ce sont les trois depöts de Paris.

— La parfumerie Ed ; PnfAPD a des procedes particuliers pour domier ä
tous ses produils (savons, eaux de toilette, cremes froides, pommades, es-
sence de mouchoir, Sachets, sultanes, etc.) la quinlescence parfumee d''unc
plante ou d'une fleur.

Pour peu qu'on ait des habitudes elegantes, on mettra une certaine har-
mouie dans l'ensemble des parfums qui serveut aux soins habituels de la toi¬
lette. Teile personne choisira la violette de Parme, teile autre le bouquet
d'lxora; celui-ci preferera VOppoponax, celui-lä lc Ylang-Ylang.

G'cstafin de repondre ä ces legitimes desirs que la maison Ed. Pinaud a
compose plusieurs series de produits aux differents parfums que nous venons
d'enumerer. 11 suffit donc de bien speeifier en ce sens dans la demande qu'on
adressera boulevard des Italiens, 30, ou boulevard de Strasbourg, 37 pour
obtenir ce qu'on veut.

Le lait d'Hebe, commc cau de toilette, et le savon au sue de laitue sont
deux preparations exquises dont M. Ed. Pinaud peut se montrer fier: au-
eune composition de ce genre n'a rendu de plus reels Services a la beaute.
Sous leur salutaire influence, la peau s'adoucit, prend une souplesse une
blanchcur et un eclat enchanteurs. Avis a toutes les femmes!

— Au milieu de toutes les dentelles Manches, creme ecrue, qui sont le
succes du jour, la dentelle Clovis merite d'etre signalce par ses qualites
exceptionnelles. Elle est en vrai fil eaiur de Un, par consequent d'une soli-
dite parfaite qui lui permet de supporter tous les blanchissages possiblcs.
La maison Galiste (rue Neuvc-Saint-Augustin, 23) cn a la proprietc ex¬
clusive ; on trouve donc cbez eile un choix tres-varie de dentelle, d'entre-
deux et meme d'echarpcs en dentelle Clovis, en hlanc ecru et en un mc-
langc de ces deux teintes.

Envoi d'echantillons contre un timbre de 25 Centimes.

SPECIALITES

UEau Figaro sc distingue, entre toutes les teintures pour les cheveux,
par des qualites asscz scrieuses pour que lc public la prenne en considera-
tion. Les substances qui la composent sont hygieniques et approuvees par
des chimistes et des medecins competents ; enfin, ses vertus commc teinture
sont incontestables.

Une fois la confiance bien etablic et la resolution prisc de profiter de l'oc-
easion, il ne faut plus que choisir le numero d'ordre de cette Eau Figaro;
car il y en a trois, repondant chaeun ä un degre de force, qui amene un
resultat definitif plus ou moins vite.

UEau Figaro 1 er degri est une teinture progressive pour laquellc liuit
jours d'emploi sont necessaires. Pour VEau Figaro 2° degre, deux jours
suffisent; tandis que l'cffct de VEau Figaro 3 e degre est instantane.

G'cst ä la Societe d'hygiene FRANgAiSE (boulevard Bonne-Nouvellc, 1),
qu'on doit adresser toutes les demandes, cn les formulant avec clartc afin
d'eviter toute erreur. La Pommade Figaro possede les meines proprietes
que l'Eau. M, d'A.

SOMMAIRE DU T NUMERO D'AVRIL 1876

TEXTE. — Modes, description des toilettes et renseignements divers, par
SV"" Mary d'Auberville. — A nos abonnees. — Ghronique mondaine,
par Baciiaumoxt. — LaMourre, nouvellc, par M, Augustin Chevalier. —
La Mendiante, poesic, par M. Andre Gu.L. — La derniere classe, reeit
d'un petit Alsacien, par XL Alphonsc Daudet. — Lcconsdc honte, d'apres
Plutarque. — Xavier Eyma, par R. H. — Revue des magasins et ren¬
seignements divers.

ANNEXES.— Gravüre n° 1312 C, dessin de M. Jules David : toilette de
courses. — Gravüre n° 1313 D (suhstituee), dessin de M. E. Thuuo.n :
ebapeaux et lingerie. — Figurine L. n° 77 (annexe speciale ä
tion n° 3) : toilette de visite.

l'iidi-

Dans le texte: P. n° 307, dessin de M. E. Pheval, costumes d'enfants. —
G. n° 618, dessin de M. E. Thirion : ebapeaux et lingerie. — DG. n° 620,
dessin de M. E. Pbeval : toilettes de promenade et confections nou-
vellcs.

ROUVENAT ($?) et CIL LOÜRDEL, Joailliers.
Paris, 62, rue d'Hauteville.

Ad. GOUBAUÜ et FILS, propriäaires-geranU.
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